


Hanieh Delecroix signe ses oeuvres de son prénom et d’un point.

Comme un petit mot laissé en évidence sur la table de la cuisine ou sur un oreiller. Une tendresse différée, adressée à l’autre —mari, enfant,
ami ou un correspondant imaginaire. De son ancienne pratique de psychologue, Hanieh a conservé l’idée de la rencontre entre deux inconscients.

Je ne détiens pas la vérité, je n’impose rien, dit-elle. Avec ses jeunes patients, Hanieh tissait des liens de tendresse. La seule manière de les
aider à vivre avec leur fardeau de souvenirs, pour les libérer. Dessinatrice et vidéaste, elle ose encore cette complicité spirituelle avec le
spectateur qui aura la chance de poser un regard sur un de ses messages trop humains pour ne pas résonner avec nos détresses les plus
profondes.

On se souvient des mots choisis par Albertine de Galbert pour présenter son exposition « la Distance juste » : « souvent dévalorisée, parce
qu’elle serait l’apanage des enfants, des vieillards et des femmes – des faibles en somme, la tendresse est pourtant une grande force de
résilience face aux violences faites au corps et à l’esprit».

L’univers d’Hanieh Delecroix est plein de cicatrices, de bleus à l’âme, de trous noirs et d’obscure clarté. Si son oeuvre est sensible, c’est
qu’elle a d’abord fait le chemin métaphorique, pieds nus sur le verre brisé, qui l’autorisait à avouer ses faiblesses.
Artiste, elle a choisi de chérir ses maux —ses mots. Elle embrasse, elle enlace, elle psalmodie en français et en persan, sa langue natale, ces
mots qui ont pu la blesser et la tourmentent encore.

Les pensées qui la hantent, elle les pose sur des petites feuilles, des galets, des ballons, comme autant de bouteilles à la mer sans bouteille,
qu’on découvre à pied sec. Ses failles, à coup sûr, rencontrent alors les failles des autres pour nouer un dialogue silencieux.
Dans une scène du film* qu’elle a consacré à son père, Hanieh montre un homme aux cheveux blancs qui, ayant tout oublié, se souvient
toutefois de l’essentiel, du vers d’un poème composé par lui-même et qui dit tout : « Allons voir ensemble ». Un souvenir masque un autre
souvenir, lui fait écran—Freud, forcément Freud.

Dans ses douleurs et celles des autres, Hanieh trempe ainsi sa plume. Elle leur voue sa vie dans une pratique artistique où le papier évoque
la peau, contenant délicat, ô combien fragile, de ce trésor qu’on appelle la pâte humaine. Avec Joyce Mansour, elle a cheminé, admirant
comment la rebelle avait contenu ses cris, ses déchirures et, pour tout dire sa folie, dans une enveloppe de mots.

Un roman de Balzac, Louis Lambert, réputé partiellement autobiographique, écrit à la première personne, lui a chuchoté l’idée d’une pensée
schizée, effractée, qu’elle a développé plutôt qu’illustré sur les pages dépliées d’un livre-accordéon.
Ses plus récents travaux, utilisant le papier calque, prolongent une recherche commencée sur des feuilles aux fibres japonaises presque
translucides (Above All, 98x20 000 cm, 2019), puis sur du lin. L’effacement, toujours.

* Code de lecture sur Vimeo.com : haniehblue
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https://vimeo.com/258960238
Sur demande



Texte de Daniel Bernard 
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